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1.


Luke Brasco pénétra dans la salle de surveillance du Club Cicero, la boîte de nuit la plus courue de Chicago. Les écrans de contrôle qui couvraient tout un mur de la salle diffusaient une douce lumière bleuâtre.

– Quoi de neuf, patron ? lui demanda Mickey Maldonado, son responsable de la sécurité, en faisant pivoter sa chaise vers lui.

En guise de réponse, Luke porta les yeux sur l’écran central. Elle était là. Au beau milieu de la piste de danse, elle s’était ménagé un petit espace que nul n’osait pénétrer. Il l’avait remarquée dès son entrée, vingt minutes plus tôt, et il avait eu beau s’y efforcer, il n’avait pas réussi à détacher son regard d’elle. Elle s’était très vite frayé un chemin vers le bar – vers lui –, ne lui accordant au passage qu’un bref coup d’œil. Mais ce simple regard de ses yeux d’un bleu hypnotique avait suffi à mettre le feu aux poudres de ses sens pourtant aguerris.

Il s’était empressé de regagner la salle de surveillance du club pour échapper à cette fascination, mais, à présent, il avait d’autres idées en tête.

– Il y a du chahut à l’entrée, dit-il après s’être éclairci la gorge.


Coincé entre Michigan Avenue et Grand, pas très éloigné de la fameuse Billy Goat Tavern, le Club Cicero était une boîte qui s’était spécialisée dans le thème des années folles, de la prohibition et des gangsters. Son nom venait du quartier dans lequel Al Capone avait fait fortune. Il attirait une clientèle variée, depuis les hommes d’affaires internationaux aux fêtards locaux cherchant une raison de porter chapeaux mous et robes pailletées. Certes, tous n’allaient pas fouiller dans les malles de leurs grand-mères avant de rejoindre l’interminable file d’attente, mais ceux qui le faisaient contribuaient à créer l’atmosphère spéciale du club et méritaient donc une chance supplémentaire d’entrer.

Sa femme-mystère n’avait eu besoin d’aucun subterfuge pour passer devant tout le monde car elle attirait naturellement tous les regards. Elle était l’exotisme personnifié – les yeux en amande, la peau très mate, les lèvres pulpeuses. Elle n’était ni petite ni grande, juste de taille moyenne. Avec ce jean noir moulant, ce débardeur de soie noire découvrant son nombril et ces bottes à talons aiguilles, elle correspondait en tout point aux fantasmes qu’il aimait invoquer les nuits de trop grande solitude. Il ne pouvait se défaire de l’idée que, tout comme les femmes en costume des années folles, elle aimait à se déguiser.

Juste pour lui.

– Pourquoi n’irais-tu pas donner un coup de main à Craig ? dit-il encore. Je vais surveiller les écrans.

Etonné, Mickey se leva sans demander son reste. La requête de Luke devait lui paraître pour le moins bizarre, mais c’était lui le patron et personne, à part sa belle-mère, ne s’avisait jamais de contester son autorité. Propriétaire de l’établissement depuis près de dix ans, il ne remplaçait
jamais le personnel de surveillance, à moins que l’un d’eux soit en congé maladie.

Peut-être, mais pas ce soir. Luke voulait rester seul afin de garder à l’œil le petit concentré de féminité absolue qui s’était faufilé dans la foule près du bar. Elle l’avait hypnotisé par son odeur, un parfum à la fois hardi et épicé qui surmontait Dieu sait comment les vapeurs de sueur et d’alcool qui imprégnaient le club. Il tenait la boîte de nuit depuis si longtemps qu’il s’était cru immunisé à jamais contre toute attirance d’ordre érotique.

Ce qui avait été le cas jusqu’à l’arrivée de cette femme.

Luke s’avisa à cet instant du départ de Mickey, qui avait refermé la porte derrière lui. L'installation du système de surveillance ultrasophistiqué dont disposait la salle datait d’il y a deux ans, lorsqu’il avait appris de la police qu’un trafic de drogue avait lieu dans son établissement.

Au début, il avait pensé que la malédiction Brasco s’était abattue sur lui, et qu’à l’image de son grand-père proche de la mafia, mort assassiné, de son bon à rien de père, toujours absent, et de son délinquant de demi-frère, il était voué à une vie de raté.

Il avait fait appel à toutes ses relations afin de se procurer les caméras les plus performantes ainsi que des systèmes d’enregistrement et de surveillance high-tech, afin de tenir la racaille à bonne distance de son établissement. Il avait également augmenté le prix d’entrée en vue d’éponger ses pertes et d’attirer une clientèle plus huppée. Jusqu’à présent, sa stratégie avait suffi à éloigner les criminels, mais il n’aurait jamais pensé faire usage de ces équipements pour… surveiller… une femme !

Il s’installa sur le siège de cuir craquelé encore chaud, baissa les yeux sur le clavier en tâchant de se remémorer
comment il devait manipuler les commandes. Tout en pianotant sur les touches, il reporta régulièrement les yeux sur la femme-mystère, bien décidé à ne pas la perdre de vue.

La musique ralentit et, sur la piste, de frénétiques les mouvements des danseurs se firent plus sensuels. Il examina le visage de la femme alors qu’elle changeait de rythme, un petit sourire plaqué sur ses lèvres généreuses. Elle faisait montre d’une énergie intarissable, et pouvait danser sur n’importe quelle cadence, même si manifestement elle préférait les tempos plus lents.

Tout ceci était fou, et même limite pathétique. Il avait eu de nombreuses petites amies depuis la rupture de ses fiançailles – encore une preuve de la malédiction familiale – et il avait toujours soigneusement sélectionné ses partenaires. Jamais de brunettes aux yeux bleus, jamais non plus de lianes sexy avec le rythme dans le sang, ni de ces rires enroués qui lui faisaient tant d’effet. Et surtout, aucune femme tatouée.

Et aucune non plus, absolument aucune, désirant autre chose qu’une nuit de plaisir.

Pourtant, il lui avait suffi d’un seul regard sur cette fille en noir pour réviser ses critères. Parce qu’il ne suffirait peut-être pas de quelques heures pour profiter pleinement d’une telle femme. Parce qu’il faudrait peut-être au moins une semaine pour savourer une telle femme.

Moralité : il était dans le pétrin.

Il repéra enfin la manette de contrôle sur le panneau de commandes et joua avec l’image de l’écran central jusqu’à zoomer sur la femme. Il put alors pleinement apprécier la façon dont elle vivait la musique, mélange de paroles provocantes et de gémissements incendiaires. Même si l’intégralité des danseurs simulait l’acte sexuel, la femme-mystère demeurait seule au centre de la piste.


Luke repoussa son fauteuil et rejoignit la porte, convaincu d’avoir momentanément perdu l’esprit. Cette femme n’avait rien d'extraordinaire. C'était certainement une fille à la sexualité agressive venue pêcher un type pour le ramener chez elle et s’envoyer en l’air toute la nuit, sans même se soucier de connaître son nom.

Ce genre de filles, il en avait vu des milliers.

Bien sûr, il préférait les femmes qui n’attendaient rien, des femmes qui ne désiraient aucun semblant de relation pouvant éventuellement perturber leurs vies bien rangées. Cette leçon, il l’avait apprise très tôt, avec Cecily, son ex-fiancée.

Mais celle-ci…

– Qui es-tu ? demanda-t-il à l’image en se rasseyant devant les écrans. Et comment se fait-il que je ne puisse détacher mes yeux de toi ?

Elle tourna les yeux vers la caméra comme si elle l’avait entendu, comme si elle pouvait le fixer dans les yeux. Les paupières à demi baissées, elle sourit lentement, d’un sourire qui promettait monts et merveilles.

D’ici, il percevait les coups de boutoir des basses au travers des murs insonorisés. Avec une lenteur, une précision presque calculée, la fille leva les bras. Elle commença par faire remonter très lentement ses mains sur ses cuisses, puis sur ses hanches et son ventre plat où, d’une pichenette, elle fit scintiller l’anneau d’or à son nombril.

Le corps de Luke réagit aussitôt. Il changea de position, jeta un coup d’œil à la porte, et finit par décider qu’il était inutile de lutter contre l’inévitable.

Sous le charme, il baissa les bras, bien incapable de se souvenir s’il s’était déjà complu à regarder danser une femme. Elle avait passé les mains sur son torse, les avait déployées sur ses seins, puis les avait remontées sur son
cou. A présent, une main glissée dans ses cheveux, elle se caressait le visage de l’autre. Le diamant qu’elle portait à l’annulaire laissa une traînée dans le gloss écarlate qu’elle avait sur les lèvres.

Les poumons en feu, Luke se rendit soudain compte qu’il avait cessé de respirer. Comme la cadence du morceau avait augmenté, elle faisait voler dans tous les sens ses cheveux autour de son visage. Elle pivota vers un homme qui venait d’envahir son espace et, sans l’ombre d’une hésitation, se plaqua hardiment contre lui.

L'intrus lui attrapa immédiatement les hanches.

Luke se leva.

L'homme agrippa ses fesses à deux mains.

Luke passa la porte en trombe.

Le temps de dévaler les marches et de se précipiter au travers de la cohue, il découvrit le goujat à genoux sur la piste. Le visage cramoisi, les yeux pleins de larmes, il avait les deux mains plaquées sur son entrejambe.

Décidément, cette fille lui plaisait vraiment ! se dit Luke en souriant.

– Gloria ! appela-t-il après s’être frayé un passage jusqu’au bar.

Sa belle-mère vint vers lui en hurlant le mot de la fin d’une des histoires salaces dont elle avait le secret. Son regard d’onyx impénétrable s’éclaira brièvement d’une lueur coquine lorsque, au bout du bar, sa petite cour éclata de rire.

– Que veux-tu, Luke ?

– Tu as vu la fille sur la piste ? Cheveux noirs ? Haut sans manches noir ? Veste en cuir ? Jean moulant dans des bottes à se casser la figure ?

– Ta description correspond à peu près à un cinquième de ta clientèle féminine.


Il regarda autour de lui. Sa belle-mère avait tort.

– Celle-ci, tu l’auras forcément remarquée.

– Elles se valent toutes, reprit-elle, penchée sur le bar pour ne pas vexer les clients, avant de tapoter ses cheveux impeccablement coiffés.

– Non. Celle-ci est différente.

Il comprit son erreur en voyant l’air soudain intéressé de Gloria. Depuis que son père avait épousé l’ex-danseuse de Broadway, Gloria D’Angelino Brasco ne s’était jamais vraiment comportée en belle-mère. Lui-même avait six ans à l’époque et depuis toujours, elle lui faisait penser à la méchante marâtre des contes de fées. D’accord, elle lui donnait de l’argent pour déjeuner quand il le lui demandait et veillait à ce qu’il parte à l’heure pour prendre l’autobus de ramassage scolaire mais, à part cela, elle n’avait jamais accordé qu’un intérêt limité à son demi-frère Marcus et à lui. Enfin, jusqu’à ce qu’ils deviennent des hommes. Une fois qu’ils avaient pu boire, faire des concours de jurons et regarder des films X ensemble, tous trois étaient devenus bons copains. Quand il avait ouvert son premier club, elle lui avait donné un peu de l’argent qu’avait laissé son père en mourant. Elle avait aussi travaillé avec lui en tant qu’hôtesse, de serveuse, et avait finalement pris la direction du bar. Elle se mêlait très rarement de sa vie amoureuse – du moins, de façon positive. Car elle était bien persuadée qu’aucune femme n’était assez bien pour lui ou son fils légitime, Marcus. Même si la vie sentimentale de ce dernier ne concernait plus personne depuis qu’il était incarcéré dans une prison fédérale.

Maintenant, elle allait détester d’emblée la femme-mystère, puisqu’elle intéressait son beau-fils.

– Pas grave, éluda-t-il en lui montrant du doigt un étudiant qui agitait un billet de vingt dans sa direction.


Gloria se dirigea aussitôt vers lui, sans doute déterminée à lui vendre deux cocktails à six dollars et à escamoter le reste en pourboire.

Incapable de laisser la femme en noir s’enfuir en douce, Luke se frayait un chemin dans la foule en cherchant des yeux une chevelure bleu-noir, lorsqu’il se rendit compte de la bêtise de son comportement. Elle était déjà partie.

Et le club bondé lui parut soudain désert.

Il se précipita à l’entrée, accueilli par un grognement de déception de la foule qui piétinait dehors et qui venait de comprendre qu’il n’était pas sorti pour ouvrir la porte du club.

– Un problème, patron ? demanda Mickey en poussant Craig du coude.

A eux deux, ils formaient un mur infranchissable. A l’idée qu’un incident avait pu se produire, ils s’étaient aussitôt redressés. Luke les calma d’un geste de la main. Surtout, que personne n’aille s’imaginer qu’il perdait la tête !

Il s’avança jusqu’au bord du trottoir. La rue était déserte à cette heure-ci, même si un peu plus loin, la Michigan Avenue était encombrée de véhicules.

Elle était bel et bien partie.

Peut-être que ce n’était pas plus mal, songea-t-il en regagnant le club. Maudite libido !

– Vous êtes sûr que tout va bien ? l’interrogea encore Mickey avec une mimique sinistre à glacer le sang.

Son responsable de la sécurité, ex-garde national ayant servi en Afghanistan et en Irak, avait le pouvoir d’intimider les plus belliqueux d’un seul regard.

– Tout va bien, répondit Luke en poussant un soupir de soulagement. En fait, je crois que le destin vient de me faire une fleur.

***


– Vous n'avez pas réussi à établir le contact, lui reprocha une voix sourde à son oreille.

Domino Black passa une main dans ses cheveux trempés de sueur et se laissa aller contre le siège du taxi.

– C'est une question de point de vue, chuchota-t-elle dans le fermoir du bracelet-montre fourni par l’Agence et qui lui servait de micro.

En guise d’écouteur, elle était équipée d’une oreillette dernier cri qui lui permettait d’entendre clairement toutes les conversations, même dans un lieu aussi bruyant que le Club Cicero. L'Agence avait piraté le système de surveillance du night-club et, pendant tout le temps qu’elle y avait passé, Darwin, son énigmatique et sempiternellement hautain superviseur l’avait tenue informée à distance des moindres faits et gestes de Brasco.

C'était ainsi qu’elle avait compris que son plan avait réussi. Au bout de deux semaines passées à payer l’entrée exorbitante du club sous divers déguisements, elle avait enfin trouvé la bonne combinaison de cheveux, de maquillage, de vêtements et de couleur des yeux. Celle qui mettrait Luke Brasco dans tous ses états. Le plus drôle, c’était qu’il avait été séduit par le déguisement qui lui correspondait le plus, et qu’elle se serait épargné bien des soucis en y allant dans sa tenue habituelle dès le premier soir !

– Je n’ai assisté à aucune interaction directe, riposta Darwin.

– Parfois, les interactions indirectes peuvent être bien plus efficaces, répondit-elle en jetant un coup d’œil furtif au chauffeur du taxi.

Oh, elle se fichait bien que le bonhomme la croie cinglée
au point de parler toute seule ! C'est plutôt qu’elle ne faisait jamais confiance à personne et que ce type pouvait aussi bien être un contre-espion chargé de nuire à sa mission, pour ce qu’elle en savait. L'idée du revolver fixé à sa cheville la rassura. Si tel était le cas, l’homme serait mort avant d’avoir eu le temps de lui effleurer un orteil.

– Explication, ordonna Darwin.

– Je ne crois pas, non, le taquina-t-elle. Il me semble bien avoir lu un mémo interdisant les propos pornographiques sur les fréquences sécurisées de l’Agence.

Elle entendit Darwin soupirer, rare signe de frustration chez son supérieur notoirement impassible.

– Signalez le rendez-vous. Fin de communication.

La mine triomphante, Domino sortit son écouteur de son oreille, le fourra dans son soutien-gorge et se détendit sur le siège de faux cuir. Les semelles de ses bottines collaient au plancher crasseux de la voiture, mais elle s’était trop souvent retrouvée dans des lieux encore moins avenants pour y prêter attention. D’ailleurs, en parlant de missions, celle-ci était plutôt simple comparée à d’autres.

Quand le taxi prit la direction de La Salle par erreur, elle lui hurla en farsi de ne pas la prendre pour une touriste, puis commenta en anglais la façon dont les chauffeurs de taxi croyaient pouvoir arnaquer les femmes seules. Elle ne connaissait pas vraiment Chicago, mais, en tant qu’agent de L'Ombre – une unité clandestine spéciale affiliée à la Sécurité du Territoire – elle avait été entraînée à parler, se comporter et agir comme une native de la ville. Elle en connaissait les points névralgiques, les pièges à touristes et le meilleur fournisseur de sandwichs italiens. Elle pouvait se faufiler dans les égouts sous Cabrini Green et en ressortir à quelques mètres de la tour Sears. Elle savait l’emplacement
de chaque poste de police dans un rayon de cinquante kilomètres à partir du centre-ville.

Elle n’était pas certaine que tout ceci lui serait d’une grande utilité dans sa mission actuelle, mais elle ne se permettrait pas pour autant de mettre en doute le jugement de l’équipe de formation. Tout comme elle n’avait jamais mis en doute les ordres qu’elle recevait, ni l’objectivité de son supérieur. Depuis qu’elle avait été recrutée – elle avait à peine quinze ans à l’époque –, elle avait exclusivement travaillé pour Darwin et, jusqu’à présent, il ne l’avait jamais lancée sur une fausse piste. Même si elle ignorait son véritable nom de famille, l’endroit où il était né, ce qu’il faisait de son temps libre et même s’il avait une vie en dehors de L'Ombre, ce dont elle doutait.

Elle-même n’avait pas de vie propre, alors pourquoi en aurait-il une ?

Le taxi s’arrêta à un feu, et elle vérifia les noms des rues afin de savoir si le chauffeur n’essayait pas une nouvelle fois de la gruger. Mais la leçon avait dû lui suffire, car elle reconnaissait le trajet. Elle put relâcher la tension qui l’habitait et prendre le temps de réfléchir à sa mission, bien différente de celles qu’on lui confiait généralement – pénétrer sur un site, éliminer la menace désignée, puis disparaître dans la nature. Le plus bizarre, c’était que Luke Brasco n’avait pas encore été identifié comme cible. Il était, selon le langage convenu, une « personne d’intérêt ».

Elle ferma les yeux et imagina un court instant ce qui aurait pu se passer si elle l’avait laissé la rejoindre sur la piste. L'aurait-il empoignée comme l’imbécile qu’elle avait choisi pour le faire réagir, ou aurait-il fait preuve de plus de délicatesse ? Ce qui l’intriguait, c’était la façon dont il s’était eclipsé pour la regarder depuis la salle de surveillance. Selon
le rapport qu’on lui avait fait de la vie privée de ce Luke Brasco, il était extraverti, populaire, et avait eu son lot de petites amies. Il avait aussi su s’entourer de gens compétents pour bâtir une entreprise propre à rendre verts de jalousie les autres propriétaires de night-clubs de Chicago.

Mais alors, pourquoi s’était-il contenté de la regarder de loin ?

Elle ouvrit un œil et observa le chauffeur dans le rétroviseur alors qu’il redémarrait au feu vert. Une seconde plus tard, elle vit un éclair d’incrédulité traverser ses yeux, puis quelque chose les percuta par l’arrière.

Domino se trouva projetée vers l’avant avec une force inouïe. Elle eut le réflexe d’amortir le choc en plaquant ses avant-bras contre le plexiglas qui séparait l’avant de l’arrière du véhicule. Le taxi ralentit en zigzagant, monta sur le trottoir et finit sa course en percutant un réverbère. Dès que la voiture fut immobilisée, Domino en descendit, arme en main.

– Oh, mon Dieu ! Est-ce que ça va ? dit quelqu’un.

Elle eut vite fait de vérifier qu’il ne s’agissait que d’un passant.

Elle dissimula son revolver et se plaqua un sourire sur le visage. Du coin de l’œil, elle vit le chauffeur sortir de son taxi et se diriger vers le chauffard qui lui était rentré dedans. Elle nota instantanément la marque et le modèle de la voiture, ainsi que la description de l’individu. Son moteur tournait encore et ses airbags ne s’étaient pas déployés. Elle vit les roues du véhicule changer de direction vers la rue.

Le triste individu voulait s’enfuir.

Le chauffeur tambourina sur la vitre de la voiture en hurlant une litanie d’insultes qui lui rappelait son dernier séjour à Téhéran. L'autre conducteur passa une vitesse. En
un bond, Domino écarta les passants, ouvrit la portière non verrouillée du côté passager et s’installa près de l’homme au volant.

– Mais qu’est-ce que vous faites ? bafouilla-t-il.

Un ivrogne.

Ou un homme qui faisait semblant d’être soûl.

– Je pourrais vous retourner la question.

Elle se pencha et pointa discrètement son arme sur lui, mais il ne la vit même pas. Il empestait le whisky et ses yeux rouges avaient les pupilles dilatées. En voyant la bouteille qui traînait sur le tapis de sol, Domino songea qu’il allait au-devant de gros ennuis.

– Une happy hour en voiture, c’est bien ça ?

– Hein ?

Domino prenait rarement le temps de badiner dans le travail, et de toute façon, l’adversaire n’était pas de taille.

– Je m’en vais ! cria l’homme.

Le chauffeur tapait toujours sur la portière et entreprenait à présent de grimper sur le toit de la voiture. Domino étendit le bras et saisit à pleines mains les cheveux sales et graisseux du conducteur.

– Déjà? On commence à peine à faire connaissance.

Et, sans lui laisser le loisir de répondre, elle lui pinça la carotide d’un geste assuré. Il s’écroula sans un mot sur le volant.

– Tu vas en baver demain matin, espèce d’ordure, ajouta Domino en lui tapotant l’épaule.

Elle déverrouilla la portière du chauffard et ôta les clés du contact. Puis elle adressa un clin d’œil au taxi et les lui lança.

– Je présume que nous sommes quittes, lui dit-elle,
sans prendre la peine de s’expliquer plus avant devant sa mine interrogatrice.

Des sirènes hurlaient au loin, la foule se faisait de plus en plus dense. Domino se fondit dans l’ombre de la rue voisine alors que les policiers arrivaient. Elle se tapit dans un recoin, piquée dans sa curiosité, et sourit en entendant les témoins se disputer sur les détails concernant sa description ou la direction dans laquelle elle était partie.

Si cette soirée était un présage, sa nouvelle mission allait être facile à mener à bien. Tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Pas de regrets. Pas d’excitation.

A part, peut-être, sur le plan sexuel.





2.


Mis à part cet incident, le trajet de retour se passa sans trop de problèmes, et Domino se hâta de regagner – incognito – la maison sécurisée.

La situation lui rappelait ses premiers entraînements. A l’époque, elle avait quinze ans, son père venait de mourir et sa mère était enfermée dans un asile psychiatrique. Autrement dit, la seule voie toute tracée qui s’ouvrait devant elle était celle de la délinquance, lorsqu’elle avait été récupérée par une agence gouvernementale répondant au nom très imaginatif d’Agence. On lui avait offert non seulement une chance de survivre, mais aussi de trouver sa place dans un monde qui l’avait déjà tant malmenée.

Pour sa première mission, elle avait été parachutée dans une ville grouillant de monde à l’autre bout de la planète, dont elle ignorait la langue et la topographie. Elle ne savait pas si les gens qui la bousculaient sans ménagement étaient capables de la voler, de la poignarder, de la violer ou de l’assassiner. Elle s’était alors découverte pleine de ressources et elle avait très vite appris à se débrouiller.

Elle avait survécu. Très vite, elle avait aimé le défi que représentait le fait de se fondre dans la foule, de disparaître
dans l’obscurité, de manipuler son environnement et d’arriver sans encombre à un lieu donné.

Plus le temps passait, plus elle devenait sûre d’elle et audacieuse. Elle adorait se disputer avec ses moniteurs, lire en douce leurs rapports de mission et les modifier à son avantage. Elle avait appris à tricher, pour s’amuser plus que parce qu’elle n’était pas capable de faire ce qu’on lui demandait de faire. Elle avait été aussitôt confiée à Darwin pour le reste de sa formation, et sa vie n’avait guère changé depuis lors.

Quand elle avait eu dix-sept ans, les missions avaient changé de nature toutefois. Les tests se faisaient en grandeur réelle – leur résultat était question de vie ou de mort.

Enfin, surtout de mort.

Et elle avait cessé de jouer.

Enfin, presque.

Domino approcha furtivement de l’ascenseur de service et remarqua le garde qui, caché dans un angle sous une ampoule grillée, tirait sur une cigarette. Encore un amateur ! Elle hésita entre l’envie de prendre quelques minutes pour lui apprendre l’art de ne pas se faire voir, mais décida finalement de lui faire la peur de sa vie en l’approchant sans bruit pour lui donner le mot de passe.

– Saint-Valentin ! hurla-t-elle de toute la force de ses poumons à quelques millimètres de son oreille.

L'homme sursauta violemment, fourragea dans sa poche et prit une posture défensive à peine crédible, son mégot à quelques centimètres du pied de Domino. Elle glissa les mains dans ses poches pour lutter contre son envie de le désarmer puis de l’assommer, et se contenta d’écraser le mégot rougeoyant du talon de l’une de ses bottes.

Darwin n’aimait pas trop ce genre d’initiative. Il considérait
que ce n’était pas à elle d’enseigner aux débutants de garde les dangers du manque d’attention. Les factures d’hôpital devaient un peu trop grever son budget à son goût.

Le garde bafouilla la réponse voulue et inséra une carte dans la fente de l’ascenseur, sans cesser de la regarder en coin. Elle comprit que sa soudaine incapacité à la lâcher des yeux n’avait rien à voir avec le petit tour qu’elle venait de lui jouer.

Quand les portes s’ouvrirent, elle pénétra dans la cabine en ondulant des hanches juste un peu plus que d’ordinaire. Puis, quand les portes se furent presque refermées sur elle, elle lui envoya un baiser.

Elle crut que les yeux du garde allaient lui sortir de la tête!

– Cessez d’asticoter mes agents, Black, grésilla la voix de Darwin dans l’ascenseur.

– Il faut bien que je trouve mon plaisir quelque part ! riposta-t-elle.

– D’après ce que j’ai vu, vous en avez eu votre part, ce soir, avec Luke Brasco.

Domino fronça les sourcils à la caméra pour plus d’effet. Darwin n’ajouta rien, mais elle ne s’attendait pas à ce qu’il le fasse. Dans le domaine de la plaisanterie, ils venaient quasiment d’épuiser toute leur capacité. Ils avaient beau travailler ensemble depuis presque quinze ans, son chef avait toujours adopté la même attitude impassible et distante, et elle aimait bien le côté impersonnel de leur relation. Elle savait que l’un d’eux pouvait disparaître à tout moment et ne jamais revenir, c’était courant dans la profession.

La cabine s’immobilisa sans qu’elle sache à quel étage, et les portes restèrent fermées tandis qu’un rayon infrarouge inspectait l’intérieur. Parfaitement immobile, Domino se
permit juste de rouler gentiment des yeux. Parfois, toutes ces mesures de sécurité devenaient lassantes, même si elle savait qu’au sein de l’organisation, la confiance n’était pas de mise. Personne ne présumait jamais que des années de service puissent signifier loyauté envers le service ou le pays.

Placée directement sous les ordres de L'Agence, elle-même dirigée par un groupe de spécialistes dénommé La Commission, L'Ombre était une division qui n’avait aucune existence légale. Elle bénéficiait des services de la crème des experts en technologies diverses, de talentueux assassins et d’espions sans égal. Elle accomplissait les missions dans lesquelles aucun autre service d’investigation n’osait se compromettre.

Et elle avait beau avoir intégré L'Ombre depuis son recrutement, Domino était consciente que, preuves ou pas, ses chefs la suspectaient quotidiennement de trahison. La paranoïa et la mise à l’épreuve constante de la loyauté de chacun était les meilleurs moyens de les maintenir tous en vie.

Les portes finirent par s’ouvrir et, par pure provocation, elle en sortit sans faire aucun repérage.

– Toujours risque-tout, n’est-ce pas ? dit Darwin, installé derrière son bureau d’acier poli.

– C'est pour cela que vous m’aimez, répondit-elle du tac au tac en s’installant dans un fauteuil de cuir et en posant les pieds sur le bureau, chevilles croisées. Est-ce que vous avez tout vu ? J’ai mis le paquet.

– Paris Hilton serait fière de vous.

– Paris Hilton ? N’est-ce pas elle qui a fait échouer l’une de nos missions en laissant gambader son chien pendant cette réception à Londres où nous avions programmé l’élimination d’un sympathisant terroriste ? C'est à elle qu’il faudrait mettre une laisse !


– Et vous êtes toujours furieuse parce que je ne vous ai pas laissée faire joujou avec elle en guise de représailles, ironisa Darwin. J’ai le regret de vous informer, une fois de plus, qu’aucun d’entre nous ne fait ce travail pour le plaisir.

– Ça, c’est bien vrai, marmonna Domino même si, évidemment, Darwin entendit tout.

– Rapport, ordonna-t-il.

– J’ai gagné mon entrée dans la place.

– Et comment le savez-vous ?

– Bon sang, Darwin, répondit Domino, quand vous êtes-vous envoyé en l’air pour la dernière fois ? Vous m’avez ordonné il y a deux semaines de piquer l’intérêt – sexuel, j’entends – d’un certain Luke Brasco. Après deux semaines à changer de coiffure, de couleur de cheveux, de style de vêtements et d’attitude, j’ai finalement atteint mon but. Faites-moi confiance, la prochaine fois que j’irai au Club Cicero attifée comme je le suis, ajouta-t-elle en désignant son corps peu vêtu, il va foncer droit sur moi, tel une abeille vers le miel.

Darwin réfléchit un instant, visage fermé, puis hocha la tête.

– Diffusion, ordonna-t-il à personne en particulier, mais un écran plat surgit aussitôt de son bureau, obligeant Domino à déplacer ses pieds.

Enfin ! Elle n’avait pas l’habitude de se lancer dans une opération sans en connaître l’objectif final, mais cette affaire ne ressemblait à aucune autre depuis le début. Si elle avait bien réussi à attirer l’attention de ce Luke Brasco, elle ignorait encore le rôle qu’elle devrait jouer dans la pièce. Contact ? Marionnette ? Cible ? A présent, elle allait le savoir.

Une succession de photos de Luke Brasco commença à défiler sur l’écran. Aucun doute sur ce point, c’était un
homme fabuleusement beau, avec ces cheveux de la teinte d’un canon de revolver, ces yeux bleu vif aussi acérés qu’une lame de rasoir, ces pommettes qui pourraient trancher net une veine, et cette petite cicatrice sur le menton qui éveillait la curiosité. Oui, elle avait pris beaucoup de plaisir à l’observer, ces deux dernières semaines.

– Est-il ma cible ?

Ce serait vraiment dommage de supprimer un aussi beau spécimen…

– Cible inconnue à ce jour, répondit Darwin.

Il avait réussi à piquer sa curiosité.

– Expliquez, exigea-t-elle.

– L'Agence a obtenu des renseignements reliant le Club Cicero à la vente de documents gouvernementaux top secret.

– De notre gouvernement?

– Pas seulement, pas au début. Cependant, les informations vendues dans le Club Cicero depuis deux ans sont à l’origine de la mort de quatre agents de L'Agence et le sabotage de trois opérations antiterroristes secrètes dans trois pays différents.

Domino se rassit correctement. Le sujet était non seulement sérieux, mais brûlant.

– Pourquoi n’avoir pas carrément fermé le club ?

– Il nous a fallu rudement longtemps pour trouver le dénominateur commun à tous les secrets dérobés, répondit Darwin, le visage de plus en plus sombre. Si nous agissons trop vite, la personne qui trafique les informations top secret changera d’emplacement et nous pourrions peut-être ne jamais plus le retrouver.

OEBPS/cover.jpg
cial
&toe=°

W{‘Wae

COLLEC

JULIE ELIZABETH LETO
Mission
plaisir






